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ment, al un moment donne, pour une intensité suffi-
sante du champ, l’ionisation par les chocs suffit à elle
seule, grâce a l’intervention simultanée des projectiles
positifs et négatifs, pour maintenir un courant au tra-
vers du gaz sans intervention de l’amorce nécessaire
au début.

Le courant disruptif établi, il résulte du nombre
énorme d’ions maintenant présents dans le gaz des
accumulations de charges, principalement au voisi-

Fig. 8.

nage des électrodes ; la répartition du champ s en

trouve modifiée, et la différence de potentiel néces-

saire pour 111maintenir le courant n’est pas nécessaire-
ment celle qu’il a fallu pour l’établir alors que le

champ était uniforme entre plateaux parallèles. Il
suffit que le champ prenne, au voisinage de la ca-

thode, l’intensité nécessaire à provoquer l’ionisation

par les centres positifs, pour assurer ainsi le renou-
vellement, entre la cathode et l’anode, des centres né-

gatifs capables de dissocier le gaz dans un champ
moins intense. Une différence de potentiel inférieure
au potentiel disruptif pourra maintenir ainsi la dé-

charge dans le gaz.

Pour vous montrer combien cette théorie pénètre
dans le détail des faits, je voudrais vous montrer une
dernière expérience, de caractère assez paradoxal,
mais néanmoins facile à interpréter.

Nous avons vu que le tube de la figure 7, soumis
à l’action d’une matière radioactive, fournit un cou-
rant plus intense, pour la même différence de potentiel
quand le tube est chargé négativement par rapport au
fil, que dans le sens inverse. Cependant, si nous aug-
lnentons cette différence de potentiel, la décharge
disruptive s’établit plus facilement lorsque le tube
est positif, dans le sens qui, auparavant, donnait le

courant le moins intense, de sorte qu’à partir de ce
moment le sens du courant le plus intense est in-

versé.

Ceci s’explique aisément si nous remarquons que la
condition nécessaire pour l’établissement de la dé-

charge disruptive, l’intervention des centres positifs
dans l’ionisation par les chocs, se trouvera plus faci-
lement réalisée lorsque tous les ions positifs produits
par la radiation extérieure se dirigeront vers le fil,
traverseront la région de champ intense, czest-à-di-re
lorsque le tube sera positif.
Un calcul plus complet vérifie encore cette particu-

larité de l’expérience si l’on utilise les valeurs trou-
vées par fI. Townsend pour x et fi en fonction du
champ.

Le problème du potentiel explosif semble ainsi

complètement résolu par la connaissance des fonc-
tions ce et fi, introduites par l’hypothèse de l’ionisation
par les chocs.

La même hypothèse permet, quoique ses consé-

quences n’aient encore pu être poussées aussi loin à
cause de la complexitè plus grande des conditions, de
représenter aussi ce qui se passe une fois la décharge
disruptive établie, d’étudier le mécanisme de l’étin-
celle et de l’arc électriques.

REVUE DES TRAVAUX

Radioactivité

Supplément à ma communication (( sur la con-
stante de temps du polonium ). -Mme Sklodowska
Curie. (Phys. Zc2tsclz., 1906, n° 6). - La communication
fane dans le précédent numéro de la Physik. Zeilsch.,
était déjà à l’impression quand Mme Curie a eu connais-
sance de la dernière publication de H. Meser et v. Schweid-
ler1. Ces chercheurs ont préparé un bismuth radioactif qui
s’est comporté comme un mélange des radiums D, E et F.
Mais le radium E donne, comme on sait, des rayons assez

1. Akad. J’Vieil, 1. Fév. 1906

pénétrants. Le bismuth radioactif de MM. Meyer et v.

Schweidter ne se comporte donc pas comme le polonium,
qui ne donne pas de rayons pénétrants. Mme Curie consi-
dère comme probable que le bismuth radioactif de MM. Meyer
et Y. Sch-weldler contient du plomb. On sait que le radium
D sc sépare de la pechblende avec le plomb. Le polonium
de Mme Curie avait été entièrement débarrassé de plomb
par précipitation répétée de la solution azotique avec de
l’eau; on arrive au méme résultat par ébullition avec de la
soude caustique. Dans les deux cas on obtient un sel ou un
oxyde de bismuth polonifère exempt de plomb et n’émet-
tant que des rayons très absorbables. C’est un point que
Mme Curie a maintes fois observé et signalé. Le polonium
nepeut donc être identique qu’au radium F : il ne continent 
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ni radium D, ni radium E. Ce résultat fondé sur l’étude du
rayonnement du polonium est confirmé par l’étude de sa
constante de ternps.
Mme Curie possède encore des échantillons de polonium

préparés avant 1900. Ces préparations jadis assez actives

(plusieurs centaines de fois plus actives que l’uranium mé-
tallique) ont maintenant une activité qui n’est plus mesii-
1-able, mais est certainement inférieure au 1 : ’100 de celle
de l’uranium. Il est donc clair qu’il n’y avait pas de radium D.
Le plomb radioactif séparé de la pechblende montre une
activité qui croît pendant plusieurs mois et tend vers une
valeur environ 4 fois supérieure à l’activité de l’uranium

métallique. Cette valeur correspond à l’équilibre entre les
trois constituants du plomb radioactif : radium D, E et F
(polonium). Cet équilibre reste pratiquement constant pen-
dant plusieurs années, car la décomposition du radium D
est probablement très lente (d’après Rutherford le radium
1) est à moitié décomposé en 40 ans). Mme Curie possède
de grandes quantités de plomb radioactif dont l’activité n’a
pas subi de changement sensible en 3-4 ans, et elle peut
de ce plomb radioactif extraire du polonium.

Léon BLOCH.

Technique des radiations

Sur la mesure des pertes de phase par réflexion.
- M. A. Perot (C. R. Académie des Sciences, t. CXLII,
p. 566). - Ces mesures, réalisées par l’auteur avec l’aide de
M. Jean Becquerel, ont eu pour but de déterminer la variation
avec la longueur d’onde, de la perte de phase produite par la
réflexion de la lumière sur des surfaces de verre argentées.

Devant effectuer des mesures de longueur d’onde dans
toute l’étendue du spectre, M. Perot a imaginé la méthode
suivante permettant de connaître cette dispersion des pertes
de phase pour toutes les radiations :

Si on intercale sur le trajet de la lumière d’un arc élec-
trique au fer une lame mince prismatique argentée, et que
l’on projette l’image de cette lame sur la fente d’un spec-
troscope ; les rayons passant par chaque point de la fente
ont traversé une épaisseur de lame déterminée; pour une
radiation déterminée on aura donc de la lumière aux points
pour lesquels la différence de marche est un nombre entier
de longueurs d’onde. L’ensemble de ces points dans les
différentes raies constitue des franges brillante.., fines, incli-
nées, qui correspondent à des numéros d’ordre variant d’une
unité en passant de l’une â la voisine. Il reste à tracer dans
le spectre une ligne droite norlnale aux raies, qui définira
le lieu des images d’un point de la fente, et correspondra à
une même épaisseur géométrique de la lame mince.

Si on représente par Ào et L, les longueurs d’onde cor-
respondant aui points d’intersection de cette ligne avec
deux cannelures consécutives, on aurait, s’il n’y avait pas
de dispersion.

la valeur trouvée ainsi pour lc n’est jamais entière.
Si l’on tient compte de la dispersion on écrira :

e étant l’épaisseur géométrique, E la différence entre cette

épaisseur et la distance des plans de réflexion et, lt un
entier, d’où 9 (E - rzo) = L - k (Ào - l); 2 (e - E0) sera

donc le reste de la division de 1. par (lo - L).

Si l’on employait une lame prismatique avec un spectro-
scope à réseau, les lignes précédentes présenteraient une
courhure due à la dispersion cherchée. D’après le cliché
présenté par l’auteur, la valeur de la dispersion des plans de
réflexion, en passant de la longueur d’onde 5625A à 5253A est
2 pp 8 environ pour les argentures employées.

L. MATOUT.

Sur la radiation calorifique des métaux. -
Aschinass (Diiide’s Annalen, février 1906). - La répar-
tition spectrale de l’énergie radiée par un corps noir peut
être expérimentée par la formule de Planck :

où E désigne l’intensité de radiation de longueur d’onde 1
à la température absolue T; ci et c2 deux constantes, c.

ayant pour valeur 14600 lorsqu*on emploie pour unité de
mesure de L le micron.

Quand il s’agit d’un corps absolument noir, la radiation
S ne dépend plus seulement de X et de T, mais aussi du
pouvoir de réflexion. Si l’on désigne par Il le pouvoir ré-
fléchissant en pour ’100 d’un tel corps, on a, d’après la loi
de liirchoff :

Le pouvo.ir réfléchissant R étant en générale une fonction
irrégulière de 1 et de T, il semblait impossible de trouver
des lois générales valables pour les corps non noirs.

L’auteur a montré qu’il est possible de trouver, pour
tous les métaux, les lois de radiation. Il a établi que les lois
trouvées expérimentalement pour le platine s’appliquent,
dans certaines limites, aux autres métaux purs. La radiation
des métaux dépend beaucoup de leur conductibilité élec-

trique.

Radiation du platine aux températures élevées.
- Burgess (Bul. of Bureau of Standards, n° 3). - On
sait que, d’après la loi de -Wien, l’énergie E d’une radia-
tion X du spectre d’un corps noir est donnée par

C, c et oc étant des constantes (la valeur de a paraît être 5),
e la hase des logaeithmes népériens et T la température
absolue. Si l’on considère un corps non assimilable à un

corps noir, on peut encore écrire

C’ ayant une valeur tres peu d;fl’ér ente de C, a’ étant supé-
riem à a (pour la platine 6,42 d’après Paschen et d’après
Lummer et Pringsheim), c’ étant aussi supérieur à c. De
ces deux expressions on peut en déduire une autre reliant
les températures T et T’ auxquelles dohent être portés un
corps noir et un corps non noir pour que l’énergie de la ra-
diation X soit la même dans les deux cas; on trouve ainsi,
en négligeant la différence c’ - c, une relation de la forme

Y étant une constante égale à c’; c et, par conséquent, plus
grande que 1, et k une autre constante de forme plus com-
plexe par rapport a a’, a, c eb e. - L’auteur a vérifié
l’exactitute de cette relation entre T et T’, pour un corps
noir et pour le platine, avec trois longueurs d’ondes prises
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dans le rouge, le vert et le bleu. Les températures étaient
mesurées au moyen du pyromètre optique flolborn-liurl-
haum, et en adoptant 1715 + 2750 pour la température
absolue de la fusion du platine et 1525 + 273° pour celle
de la fusion du palladium légèrement impur. Les valeurs
de y et de Iv déduites des mesures sont respectivement :

- Cette vérification de la relation (5) constitue une nou-
velle vérification indirecte de la loi de Wien.

Hypothèse sur l’origine des rayons canaux de-
masse considérable. - E. Gehrcke (Phys. Zeitsch.,
1906, n° 6). - Les rayons canaux contiennent, comme
W. Wien l’a montré, des particules chargées positivement,
dont la masse est à peu près égale à celle d’une molécule
de gaz. Pourtant il existe aussi des corpuscules canaux de

masse beaucoup plus grande, pour lesquels e m est par

exemple égal à 15,5. En admettant pour ces corpuscules la
méme charge élémentaire que pour les autres, on est

amené à leur attribuer un poids moléculaire de 650. Des
corpuscules de cette taille sont peut-être visibles par les
méthodes ultra-microscopiques .

M. Gehrcke, propose l’hypothèse que les rayons canaux
de masse considérable ne sont autre chose que les produits
de pulvérisation de la cathode. Il est clair, en effet, qu’une
cathode qui se pulvérise doit émettre des corpuscules posi-
tifs. Car chaque corpuscule, négatif, au moment de son

émission, doit bientôt perdre un électron sous l’action de
la lumière ultraviolette et rester chargé positivement.

Cette hypothèse explique assez bien d’abor d l’existence de
rayons canaux à poids moléculaire très élevé, puis l’exis-
tence, même avec des calhodes à potentiel constant, d’un
spectre magnétique des rayons canaux. Elle permet d’élu-
der la difficulté signalée par Wien, à savoir qu’avec un
tube de Geissler ordinaire, la masse matérielle transportée
par les rayons canaux ne tarde pas à être supérieure à la
masse totale du gaz contenu dans l’ampoule.

Ajoutons qu’elle s’accorde bien avec les récentes expé-
riences de Maurain sur la pulvérisation cathodique.

Léon BLOCH.

Phénomènes de phosphorescence
Sur les phénomènes de phosphorescence. -

M. A. Debierne (C. R. Académie des Sciences, t. CXLII,
p. 568). - La plupart des interprétations des phénomènes
de phosphorescence se sont jusqu’ici appliquées à des cas
particuliers, c’est-à-dire qu’elles variaient avec les lnodes
d’excitation employés (lumière, chaleur, rayons X, rayons
a, B, Y, actions chimiques ou mécaniques, etc.), mais de-
valent être insuffisantes, par le seul fait qu’une même
substance est le plus souvent sensible à la fois à plu-
sieurs de ces modes d’excitation, alors que la lumière

qu’elle émet est identique dans tous les cas, en général.
L’hypothèse émise par l’auteur a le mérite de présenter

une conception simple, qui entre un peu plus dans le vif
du phénomène, et qui peut s’étendre à tous les cas de

phosphorescence connus.
M. Edm. Becquerel1, dont les travaux sur la phospho-

1. H. BECQUEREL. La Lumière, ses causes, ses effets.

rescence font autorité, attribuait rémission lumineuse des
sulfures alcalino-terreux à un composé instable, qui, dans
le corps phosphorescent, se dissociait sous l’influence de la
lumière excitatrice. Une fois le corps soustrait à l’excitation
et ramené dans l’obscurité, le composé se reformait en

produisant de la phosphorescence.
C’est surtout de cette dernière interprétation, et des faits

observés plus récemment, tels que la décoloration qui
accompagne généralement les phénomènes de thermolumi-
nescence, la récupération de ces propriétés par le rayonne-
ment du radium 1, ainsi que de ses observations person-
nelles, que l’auteur a déduit sa théorie.

Dans la thermoluminescence en particulier, cette colora-
tion qui se reforme par l’excitation, et se détruit avec

l’émission, a été attribuée par M. Debierne à la présence
de la matière dissociable évoquée par M. Edm. Becquerel,
rapprochant alors ce fait de l’ancienne hypothèse, il
a exposé sa théorie sous la forme suivante :

« On désigne la substance phosphorescente primitive
sous le nom de substance P, et celle colorée par la radia-
tion sous le nom de substance R. La radiation excitatrice
transforme la substance P en substance R, et la chaleur
détruit la substance R, soit en donnant de nouveau la sub-
stance P, soit en donnant une troisième substance R’ plus
stable. La lumière de phosphorescence est alors considérée
non pas comme une transformation d’ordre physique de la
radiation excitatrice, mais comme une forrne de l’énergie
dégagée dans les transformations des substances P et R ».

Dans les cas où il n’y a pas coloration, il se peut que la
substance R soit incolore. Lorsque l’on agit par excitation
lumineuse, et que la phosphorescence a lieu à la tempéra-
ture ordinaire, c’est simplement parce que cette tempéra-
ture suffit à la transformation de la substance R. Cette der-
nière observation semble rattacher la plupart des phéno-
mènes de phosphorescence à la thermoluminescence, en
supposant que la substance R se transforme à une tempé-
rature qui est dépendante de sa nature. Pour les fluorines
cette température varie entre 100 et 500 degrés; pour les
sulfures alcalino-terreux, elle évolue dans les limites de la
température ambiant, pour la paraffine par exemple elle
descend n la température d’ébullition de l’air liquide; on
pourrait multiplier les exemples.

Les phénomènes de phosphorescence paraissent, d’après
l’auteur, caractériser des transformations particulières de la
matière, comme la radioactivité caractérise des transfor-
mations d’éléments chimiques.

Dans cette théorie, l’auteur décrit les cinq causes sui-
vantes, parmi celles pouvant influer sur l’aspect des phéno-
mènes de phosphorescence.

1" Les transformations des substances P et R peuvent
se produire avec une émission lumineuse plus ou moins
intense, et méme certaines transformations pourraient se
produire sans émission de lumière, par exemple celle de la
substance P en substance R.

2° Les substances R peuvent être plus ou moins stables
à la température de l’expérience, leur accuinulation peut
être très différente suivant la température, et leur destruc-
tion peut s’effectuer avec des vitesses différentes.

5° La 1 re transformation étant celle de P en R, la 2’’peut
être celle de R en P, ou en une substance nouvelle qui pourra
se détruire dans des conditions différentes.

-4" On sait que les corps phosphorescents sont générale-
ment des mélanges dans lesquels les impuretés jouent un
rôle important, et ces impuretés semblent constituer dans
un grand nombre de cas la matière sensible à l’excitation,
la matière principale jouant le rôle de diluant; lorsqu’un

1. H. BECQUEREL. Comptes Rendus, 4. dée. 1899.
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mélange contiendra plusieurs impuretés sensibles il pourra
donc se former plusieurs espèces de substances R ayant des
propriétés très variées. 

5° Enfin la nature de la radiation excitatrice pourra
influer sur la nature des transformations, et une même
substance pourra ainsi donner des substances R différentes
suivant la radia tion excitatrice.

Ces différentes interprétations permettent d’expliquer la
diversité des phénomènes de phosphorescence connus, et
Inéine la fluorescence des solutions liquides, dans lesquelles
jusqu’à présent on n’a pu apprécier aucune persistance après
l’excitation, en supposant que dans ces solutions la mobilité
des molécules, constituant le milieu fluorescent, permette des
transformations immédiates et reversibles, des substances P
et R pendant l’action de la radiation excitatrice.

L. MATOUT.

Phénomènes d’ionisation

Sur les forces électrotnotrices de contact entre
métaux et liquides et sur un perfectionnement
de l’ionographe. - M. Charles Nordmànn (C. R.
Acadén1Íe des Sciences, t. CXLII, p. 626). -- Au cours de
ses expériences au sujet de l’enregistreur d’ions à écoule-
ment liquide 1, l’auteur a constaté que lorsqu’on relie à un
électromètre très sensible, un récipient métallique, isolé d’où
s’écoule goutte à goutte par un ajutage de verre un liquide
conducteur, l’électromètre se charge progressivement, de
manière à atteindre asymptotiquement, au bout de quelques
minutes, une position d’équilibre de l’aiguille correspondant
à une faible traction de volt. Cette position d’équilibre
reste constante pendant la durée de l’écoulement du reste
du liquide, mais correspond à des voltages différents quand
on change la nature du liquide, ou du métal du récipient.

M. Nordmann démontre que ce phénomène est dû u une
force électromotrice de contact entre le liquide et le métal,
il a utilisé ce phénomène pour perfectionner l’ionographe
à écoulement, et lui donner la forme nouvelle sous laquelle
il a fonctionné avec succès au cours des expériences faites
à Philippeville, à l’occasion de la dernière éclipse de soleil 2.

L. MATOUT.

Effets physiologiques
des radiations

Influence des eaux radioactives de Plombières
sur la croissance des larves et la métamorphose
de Rana viridie. - P. Wintrebert (Sociélé de
Biologie, t. LX, pp. 295-298, ’10 février 1906). - En
plaçant dans l’eau de diverses sources thermales de Plom-
bières suffisamment refroidie des têtards a divers degrés de
développement pris dans une mare voisme, et en les com-
parant à des témoins pris au même stade de développement
et cultivés dans une eau de source ordinaire, l’auteur a

obtenu une accélération de la croissance et de la métamor-

phose des larves; seules les expériences où des conditions

biologiques favorables (espace, nourriture, température,
oxygénation), sont réalisées donnent des résultats bien nets.
L’auteur n’a observé aucune malformation de ses larves. 11

1. C. R. Académie des Sciences, t. CXL, p. 430.
2. Id., t. eXil, p. 945. 

tend à conclure à l’influence favorable d’une action radio-
active faible longtemps prolongée, mais n’ose assurer

que d’autres facteurs n’interviennent pas. Il. MouioN.

Recherches expérimentales sur l’action phy-
siologique de la radioactivité des eaux minérales.
- P. Bergell et A. Bickel (Zeitschr. f. klin. Medizin,
t. LVIII, 1906, pp. 255-545). -- Développement d’une
communication préliminaire analysée antérieurement (le
Radium, t. 11, juillet 1905, p. 254). Si l’on ajoute à du
suc gastrique de chien de l’eau minérale de Wiesbaden frai-
chement puisée, contenant encore de l’émanation, la diges-
tion d’albumine (en tube de Mette) se fait plus rapidement
que si l’eau a été pendant un certain temps abandonnée à
elle-même et a perdu son émanation. Même résultat avec
de l’eau conservée à laquelle on a ou non rendu artificiel-
lement de l’émanation (en quantité non indiquée). A noter
que dans ce dernier cas, les différences observées sont très
faibles (2/10 de mm. environ). Les auteurs signalent briè-
vement qu’ils ont essayé d’obtenir in vivo quelque action
différenciant l’eau avec ou sans émanation sur un chien à
estomac partiellement séquestré (de Pavlov). Leur animal
était, d’ailleurs, en mauvais état et ils n’ont obtenu aucun
résultat net. Il. MOUTON.

Action du bromure de radium sur les phéno-
mènes électromoteurs de l’aeil isolé de gre-
nouille. - John G.-M’Kendrick et Walter Col-

quhoun (Proc. Roy. Soc. d’Edimbourg, 1. XXV, pp. 855-
841,1905). - On sait depuis longtemps que si l’on place
entre des électrodes impolarisables un 0153il de grenouille
fraîchement excisé, on peut avec un galvanomètre très
sensible mettre en évidence un courant qui dans l’0153il va
de la rétine à la cornée. Ce courant est modifié lorsque
l’oeil reçoit de la lumière et ses changements ne sont dus
qu’à l’action de cet agent sur la rétine.

Les auteurs se sont proposés d’appliquer ces données à
la solution d’un problème souvent posé ; la sensation lumi-
neuse éprouvée, quand on approche de l’oeil fermé une

capsule de sel de radium, est-elle due à l’action directe des

rayons sur la rétine ou à la fluorescence des milieux de l’oeil?
L’observation directe des différents milieux d’un 0153il de

lnouton, effectuée en chambre noire avec l’échantillon dont

ils disposaient (capsule métallique à paroi intérieure de mica),
ne leur montra aucune fluorescence de ces milieux. Dans
les mêmes conditions, beaucoup de minéraux et notamment
la willémite (orthosilicate de zinc) montrèrent une fluores-
cence très nette. Cependant, le radium mis en présence
d’un 0153il de grenouille placé dans l’obscurité entre les élec-
trodes, dont il a été question plus haut, agit sur lui de la
même manière que s’il émettait de la lumière, mais très
faiblement. Les auteurs en concluent que les rayons du
radium agissent directement sur la rétine .

L’action ainsi observée est d’ailleurs plus faible que
celle qu’on obtient en faisant agir sur l’0153il la lumière des
divers corps rendus fluorescents par le mêlne échantillon
de radium. La réaction est très délicate; elle peut corres-
pond1-e à une sensation lumineuse très faible : on peut,
en effet, l’observer, lorsque le radium est couvert d’écrans
(papier noir avec verre mince et aluminiuln) qui laissent
passer assez peu de rayons pour ne laisser percevoir à l’0153il
humain en chambre noire aucune irnpression lulnineuse à
la même distance.

Enfin, en supprilnant aussi complètement que possible
les rayons P au moyen d’écrans convenables, on obtient 
encore une variation de courant de même nature, mais
beaucoup plus petite que les auteurs attribuent aux rayons y.

Il, MOUTON.
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Action du bain photo-chimique sur la respira-
tion, la pression sanguine et la circulation. -
K.-A. Hasselbach [Copenhague] (Hospitalstidende, 1905,
n° 45-17 in Münchener medizinische JVochenschrift, n° 7,
du 13 janvier 1906, p. 527). - L’auteur, chef de labora-
toire de l’institut Finsen, a fait la plupart des expériences
sur lui-mème. Les principaux résultats obtenus par lui

peuvent étrc formulés comme suit :
’1 L’hypérémie cutanée provoquée par la lumière intense

exerçant une action chimique, ralentit la respiration; le

ralentissement des mouvements respiratoires peut persister
pendant plusieurs jours;

’;2° Ce ralentissement présentant souvent une durée plus
longue que celle de l’érythème, il est tout naturel d’en
attribuer la cause à la paralysie partielle de la musculature
des vaisseaux cutanés;

5° La ventilation pulmonairc n’est nullement modifiée
dans la grande majorité des cas. En d’autres termes, les
mouvements respiratoires sont d’autant plus profonds qu’ils
sont plus ralentis;

4° Les échanges respiratoires sont légèrement élevés
le lendemain de la prise d’un bain photo-chimiquc;

5° La fréquence des mouvements respiratoires est, mème
à l’état normal, une fonction de l’état d’innervation des
vaisseaux périphériques. C’est vraisemblablement par l’in-
termédiaire des nerfs afférents qu’est exercée cette influence
sur le centre respiratoire;

6° Le bain photo-chimique abaisse ordinairement de
8 pour 100 la pression moyenne dans l’artère humézale.
Pour chaque source lumineuse, il y a une pression sanguine
minima qui ne peut être dépassée même en prolongeant
le traitement photo-chimique. Cet abaissement de la pression
sanguine peut persister un mois après la cessation des

bains;
7° Quant au pouls, accéléré chez quelques personnes, il

reste, chez d’autr es, tel quel pendant toute la durée de

l’hyperémie cutanée;
8° Le bain photo-chimique qui provoque de l’hypéré-

mie cutanée, donne naissance, chez quelques personnes, à
une excitation psychique passagère. A. XAGUELMANN.

Action des rayons X sur le sang normal. 
Helber et Linser (In Arclaives of the Roentgen Ray,
mars ’1000). - Les auteurs ont fait des recherches sur

l’effet des rayons X sur le sang normal, in vitro. Ils ont

constaté que la radiothérapie mettait en liberté une leuco-
toxine qu’on trouve dans le sérum et qui détruit les leuco-
cytes.

Le sérum de leucémique injecté à un lapin ne produit
aucun effet sur le sang de l’animal, tandis que le sérum
d’un leucémique préalablement irradié donne lieu chez

l’animal, auquel on l’a injecté, à une modification notable.
En effet, quatre heures après l’injection, on constate une
diminution considérable du nombre des leucocytes. Ce
fait est dû à la présence de la leucotoxine qui s’est formée
chez le leucémique après l’irradiation de rontgen. In viti-o
on constate également la destruction des leucocytes par
ce sérum traité, à moins toutefois qu’on ne l’ait porté à
GO°, car celte température détruit la leucotoxine.

G. HARET.

Rayons X et activité génitale. - M. F. Villemin
( C. II. Académie des Sciences, t. CXLII, p. 723). -
Reprenant sur des cobayes les expériences récentes exécu-
tées par MM. Schonberg, Bergonié et Tribondeau, sur des
lapins ou des rats blancs, l’auteur a soumis ces animaux a
des expositions variables à un flux de rayons X, et a con-

staté a l’examen histologique qu’il s’était produit une disso-

ciation entre les deux glandes du testicule; l’épithélium
séminal est détruit, alors que la glande interstitielle est

respectée. M. Villemin conclut de ce résultat, que l’action

générale du testicule n’est pas sous la dépendance de la
glande séminale, puisque la disparition de celle-ci n’a
aucune influence sur le tractus génital et l’instinct sexuel,
ainsi qu’il a pu le constater sur les sujets d’expérience.
C’est donc sous la dépendance de la glande interstitielle que
doit se trouver la conservation de l’activité sexuelle, selon

l’opinion d’Ancel et Bouin, qui ont démontré, par différentes
expériences, que dans le testicale la glande interstitielle,
seule, possède une action générale sur l’organisme.

L. MATOU1B

Méthode radiologique pour étudier la digestion
du tissu conjonctif. - G. Schwartz [Vienne-Autriche]
(communication à la Société de médecine et de pédiatrie
de Vienne; Münchener medizinische Wochenschrift, n° 4
du 25 janvier 1906, p. 196). - On fait avaler au malade

(le mieux est de le faire à la fin d’un repas modéré)
1,5 gr. de poudre de bismuth enveloppée dans de la bau-
druche très mince, d’épaisseur et de consistance bien déter-
minées. L’éclairage par les rayons X permet d’apercevoir la
poche contenant le bismuth, sous forme d’une tache ronde
d’un noir intense, occupant le point le plus déclive de
l’estomac. Au bout de 7 heures, le malade est de nouveau
r0153ntgenoscopié. Si la tache ronde est toujours perceptible,
c’est que la haudruche (tissu conjonctif cru) n’a pas été

digérée; dans le cas contraire, le bismuth réparti dans le

chyme, donne une ombrc diff’use. On se rend de la sorte de
visu compte de la digestion du tissu conjonctif, sans être
obligé d’avoir recours à l’examen chimique du contenu sto-
macal.

Dans un cas d’hyperacidité très accusée du suc stomacal,
la poche de baudruche était digérée deux heures après
l’introduction dans l’estomac; mais, dans la plupart des cas,
la digestion n’est effectuée qu’au bout de 7 heures. Les

poches en catgut sont digérées dans l’intestin.
Ce procédé n’est qu’une modification de la « réaction

desmoide o proposée par Sahli pour étudier l’énergie fonc-
tionnelle de l’estomac. A. ZAGUELMANN.

Mode d’action et d’emploi du radium et de la
radioactivité sur la peau humaine, spécialement
en cas de lupus. - Wichmann [Hambourg] (commu=
nication à la section biologique de la Société médicale de
Hambourg, séance du 5 décembre 1905; Deutsche Hwdizi-
nische Wochenschrift, n° ’13 du 2n mars 1906, p. 499-
502; bibliographie. V. aussi Hüiichenei- medizinische

Wochenschrift, n° 8 du 20 février 190ti, p. 381). - Les
lois purement physiques (intensité des radiations, inten-
sité de l’émanation, durée de l’exposition, degré d’absorp-
tion des radiations, distance à laquelle les diverses couches
des tissus se trouvent de la source rayonnante, pouvoir
absorbant des diverses couches des tissus) exercent une
influence considérable sur le mode d’action et d’emploi
du radium et de la radioactivité sur tel oa tel tissu.
En se servant, pour la menâuration directe du pouvoir

absorbant des diverses couches des tissus, de l’électromètre
d’Elster-Geitel avec cBlindre condensateur a’Ebert modifié

.par iioller, l’auteur s’est assuré que la peau normale (épi-
dermeetderme, épaisseur: 4 millim.) absorbe jusqu’aux 2/5
des radiations. L’épiderme et le tissu adipeux sous-cutané
absorbent peu de radiations, c’est le derme à lui seul qui
absorbe jusqu’à la moitié des radiations incidentes. Toutes
choses égales d’ailleurs, les tissus altérés pathologiquelnent
(lupus, cancer du sein, fibromyome utérin) absorbent les
radiations beaucoup plus énergiquemcnt que les parties
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voisines saines (66,7 pour 100 des radiations pour le lupus
contre 31,7 pour 100 pour la peau normale adjacente,
82,7 pour 100 pour le cancer du sein contre 68.5 pour
100 et 83,2 pour 400 pour le fibromyome contre 68,5 pour
100). Cette propriété explique l’action élective du radium
sur les tissus malades, les tissus sains restant intacts.
L’action sur les tissus malades sous-cutanés dépendra non
seulement du pouvoir absorbant de ceux-ci, mais aussi du
pouvoir absorbant des couches intermédiaires. Ainsi, par
exemple, malgré son grand pouvoir absorbant, un cancer

couvert par la peau et le tissu cellulaire-sous-cutané de
2 centimètres d’épaisseur, n’absorbera que 1/127 des radia-
tions incidentes, le reste ayant été intercepté par les
couches superficielles, surtout par le derme. La destruc-
tion des tissus superficiels n’est pas due au pouvoir de péné-
tration insuffisant des radiations, mais à la disproportion
entre la quantité des radiations absorbées par les couches
superf cielles et celle qui l’est par les couches profondes.
Il en résulte que plus une préparation de radium est riche
en rayons a, plus intense sera son pouvoir destructif sur les
couches supel°ficielles saines et moins énergique son action
curative. C’est ce qui semble être le cas pour le radiophore
d’Axmann (v. Radiuîit, Il, n° 9 du 15 septembre 1905,
p. 517). En faisant intercepter par des filtres les rayons
plus facilement absorbés, on peut agir sur des lésions pro-
fondément situées tout en n’altérant en rien les couches

superficiellec,
L’auteur a eu recours dans plusieurs cas à des injections

de sulfate de baryum activé par un procédé chimique. Quel-
ques nodules lupiques, traités de la sorte, semblent avoir

guéri en laissant des cicatrices gris-blanchàtres minces.
Pour obtenir des substances chargées d’émanatiuu, l’au-

teur s’est servi d’un appareil qui permet d’enlever l’éma-
nation qui s’accumule au-dessus d’une solution de bromure
de radium, et de la chasser dans un réservoir où est placé
le corps à activer. Les résultats obtenus ne sont pas bien
brillants.

Les injections d’une solution de bromure de radium
ne donnent pas de bons résultats dans le trailement du

lupus (outre l’oedème qui apparaît après exposition au bro-
mure de radium enfermé dans une capsule, on observe aussi
des cellules plasmatiques). L’examen histologique de
15 fragments excisés (le radium et la radioactivité furent

appliqués de diverses manières) a démontré que, contraire-
ment à l’assertion des auteurs, le radium n’exerce pas
d’action nocive précoce sur les cellules de la tunique
interne des vaisseaux. A. ZAGUELMANN.

Sur la radiumthérapie. - A. Blaschko [Berlin]
(Communication à la Société médicale de Berlin, séance du
24 janvier 1906; Berliner kliiiische Wochenschrift, n° 8
du 15 février 1906, p. 224-227). - Aprës avoir rappelé
brièvement les propriétés du radium importantes au point
de vue thérapeutique, l’auteur rapporte ses observations

personnelles concernant l’action curative du radium. Ce
sont surtout les cancroïdes superficiels qui sont favorable-
ment influencés par le radium : la régression et la résorp-
tion sont si accusées que, au point de vue pratique, on
peut même parler de guérison. Toutefois les récidives

peuvent survenir (1 cas personnel). Les cancroïdes ulcérés
sont plus accessibles que les cancroïdes non ulcérés; cepen-
dant on peut agir sur ces derniers sans que la peau qui les
recouvre soit le moins du monde touchée (action plus éner-
gique du radium sur les cellules jeunes en prolifération).
Moins est dense la peau qui recouvre la tumeur, plus effi-
cace est le radium. Les cancers on les sarcomes profonds
sont tout à fait rebelles. Un bon résultat fut aussi obtenu
dans un cas diagnostiqué cliniquement angiosarcome.

Les verrues jeunes cèdent à une exposition de peu de
durée, tandis que les verrues âgées de quelques mois

exigent un traitement plus prolongé, même dans les cas où
la couche supercielle kératinisée a été abrasée préalable-
ment. Les petits angiontes ne tardent pas à disparaitre sans
laisser de trace; les angiomes plus étendus laissent une
cicatrice lisse qui finit par être à peine perceptible. Con-
trairement à l’assertion de Schmidt, l’auteur n’a jarnais
observé de vaisseaux téléangiectasiés dans la cicatricc. Les
naevi sont aussi très favorablement influcncés : la cicatrice

qui apparait, après la chute de la croûte, est d’abord

rouge, mais elle ne tarde pas à prendre la coloration de la

peau normale.
Dans le lupics, la radiumthérapie sera appliquée surtout

contre les nodules restés en tissu sain qui sont ordinaire-
ment les points de départ des récidives. Après avoir détruit
les parties étendues par d’autres procédés (roentgenothé-
rapie, Finscn, caustiques, elc.), on exposera au radium les
nodules : de la sorte on se met plus sûrement a l’abri des
récidives.

Le radium peut aussi rendre des services signalés dans le
traitement des dermatoses chroniques inflammatoires (pso-
riasis, eczéina, lichen ruber, lupus érythémateux, ete.).
Pour remédier à l’action par trop locale du radium, l’au-
teur a fait préparer une plaque en celluloïde : le bromure
de radium (5 milligrammes) y est uniformément réparti
dans son véhicule naturel, recouvert d’un vernis bien tenace
qui le protège contre le milieu ambiant. Cette plaque-
emplâtre, enveloppée dans du papier gommé, est appliquée
sur les parties atteintes et y est maintenue pendant des
heures à l’aide des bandes de diachylum. Les résultats sont
très encourageants, surtout lorsque la plaque est laissée en
place jusqu’à apparition d’une légère réaction inflamma-
toire : on est alors sûr de prévenir toute récidive. Il va sans
dire que ce traitement est inapplicable en cas de psoriasis
généralisé. Mais, en revanche, il est indiqué contre les pla-
ques psoriasiques de la face et les affections rebelles à tout
autre traitement (psoriasis unguéal et péri-unguéal, eczéma
des doigts et de la main, sycosis [5 succès sur 6 cas],
acné rosacée rebelle, kéloïde, etc.). La pelade ne fut point
influencée.

Quel est le mode d’action du radium dans les dermatoses
chroniques‘? Sans pouvoir Fafdrmer catégoriquement, l’au-
teur est enclin à admettre que le radium active l’autolyse
des tissus morbides. Quoi qu’il en soit, gràce à son inno-
cuité absolue, à sa facile transportabilité, à l’applicabilité
même sur les muqueuses, à l’absence de toute douleur, le
radium présente un remède efficace contre les dermatoses,
pourvu que les indications en soient bien établies.

A. ZAGUELMANN.

Radiumthérapie et r0153ntgenothérapie de l’épü
thélioma. - Prof. E. Schiff[Vienne-Autriche] (Communica-
tion au 77’ congrès des médecins et naturalistes allemands;
Münchener Inedizinische Wochenschrift, n° 6 du 6 fé-
vrier 1906, p. 267 et 268; 6 figures). - 5 cas d’épithé-
lioma de la face dont 2 traités avec succès par le radium
et 1 par les rayons X. Si le résultat favorable ne survient

pas après quelques séances, il faut sans tarder recourir à
l’excision. A. ZAGUELMANN.

Carcinomes du médiastin traités par les rayons
X. - G. E. Pfahler (In American. Medicine, Fevr. 10,
1906). - L’auteur a traité six malades atteints de carci-
nomes du médiastin, secondaires à des néoplasmes du sein.
Tous ont été améliorés. Ils ont été prolongés par ce traite-
ment plus que par tout autre et cette constatation autorise
à recommander l’emploi des rayons X dans les cas sem-
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blables. Le résultat d’ailleurs n’a rien qui puisse étonner
après les observations prouvant que les effets de la radio-

thérapie se sont manifestés sur des néoplasmes profonds
sans aucun dommage pour les tissus superficiels.

G. HARET.

Excrétion d’acide urique et de xanthine dans
le traitement de la leucémie par les ravons X.
- Rosenberger (In J1fÜnch. mediziiiische TV och., janv.
50, 190e). - L’auteur a fait une série de recherches
dans les urines de deux leucémiques et d’un pseudo-leucé-
mique traité par la radiothérapie. De cette étude, il res-

sort que les rayons X modifient le taux de l’acide urique
excrété, dans la leucémie, alors que dans les autres aff’ec-
[ions également soumises à la radiothérapie, on ne constate
aucune modification. Au début, l’excrétion est augmentée,
puis au cours du traitement, on note une diminution, ce
symptôme doit méme faire penser à un pronostic favorable,
car avec les rechutes le taux monte de nouveau. L’excré-
tion de la xanthine, au contraire, est augmentéc pendant
tout le traitement.

Dans la pseudo-leucémie, les rayons X, tout en sem-

blant amener une modification de la rate, n’eurent aucun
effet curatif, et les auteurs constatèrent en même temps
que l’excrétion de l’acide urique n’était pas modifiée.

G. H.BREr.

Technique expérimentale
Sur un procédé pour la mesure de la quantité

totale de rayons X émis dans un temps donné.
.- M. Gaiffe (C. R. Académie des sciences, t. CXLIf,
p. 447). - Le procédé indiqué par l’auteur consiste à

interposer entre l’ampoule et une pastille de platinocya-
nurc de baryum, une ou plusieurs caches en matière
« aradiochroïque o de transparence inégale aux rayons X.
La région non protégée de la pastille sera altérée assez

rapidelnent, alors que les parties protégées ne le seront
clu’après un temps plus ou moins long, suivant la transpa-
rence des caches. Il en résulte que les régions les lnoins
protégées, c’est-à-dire les plus altérées, seront moins lumi-
neuses que les autres, il suffira donc à un moment donné
de constater qu’au point de vue de l’éclat, un certain nom-
bre de régions protégées se confondent avec la région non
protégée, pour évaluer la quantité de rayons absorbés, en
tenant compte naturelleinent des transparences des caches,
qui doivent ètre calculées de manière à présenter des
échelons progressifs réguliers de pouvoir absorbant.

L’auteur préconise cette lnéthode dans le but d’éviter
les inconvénients des pastilles genre Holzknecht, dont la
comparaison avec l’échelle de teintes est assez délicate et
ne peut être faite qu’en plein jour, l’appréciation exacte
de la teinte étant à peu près impossible à la lumière arti-
ficielle.
De plus, les produits constituant ces pastilles reprennent

assez rapidement leur coloration initiale, sous l’action de
la lumière, ce qui peut amener une rétrogradation de
l’effet produit. Il serait mème intéressant, à ce sujet, de
voir si deux pastilles lIolzknecht, l’une exposée à la lumière
du jour, l’autre protégée contre la lumière, donneraient
la même indication, étant, dans ces conditions, soumises
simultanément à absorber une mème quantité de rayons X.
Une semhlable expérience indiquerait s’il y a lieu, pour
les opérateurs, de tenir compte de l’effet rétrogradateur,
pendant l’absorption des rayons X, et de l’orclre de gran-

deur des perturbations apportées dans les mesures par
l’effet de la lamière. IJ. MATOUT.

L’eau ennemie de la roentgenoscopie et de la
r0153ntgenographie.  F. Lichtenstein, assistant à la

clinique gynécologique de Dr esde (Münchener iiiediziïiische
Wochenschrift, n° ’10 du 6 mars 1906, p. 444-448). - On
sait que la roentgenoscopie et la roentgenographie des
femmes enceintes ne donnent pas de résultats bien br il-
lants au point de vue diagnostique. Les recherches de
l’auteur (i ase en verre contenant de l’eau dans lequel est
introduit un bàton en fer) démontrent que la cause de ces
insuccès réside principalement dans les humeurs des tissus,
l’hyperémie et les eaux qui entourent le foetus. L’enfant se
présente-t-il par le sommet, la tête se dessine assez bien,
parce qu’elle ne baigne pas dans les eaux; a-t-on affaire, au
contraire, à la présentation du siège, la tête occupant le
fond de l’utérus étant de toutes parts entourée d’eau, ne
s’aperçoit que vaguement. L’urine qui entoure les calculs

néphrétiques est aussi responsable de la difficulté avec

laquelle on les diagnostique à l’aide des rayons X. L’insuf-
flation d’air recomrnandée par Wittek1 est utile seulement

parce que l’on est obligé de faire évacuer préalahlement 
l’urine. Les calculs biliaires sont plus nettement aperçus,
car ils ne baignent pas de tous côtés dans la bile. Il

importe donc beaucoup d’imaginer des procédés qui dimi-
nuent la couche d’eau à traverser par les rayons X.

A. ZAGUELMANN.

Étalon secondaire pour la photométrie pho-
tographique. - (Congrèsinternational de photographie,
Liége 1905). - Le Congrès de photographie a adopté comme
étalon lumineux secondaire, l’étalon à acétylène constitué

par : 10 le brûleur à débit constant, avec appareil de con-
trôle, de M. Fouché; 2° le dispositif de M. Féry modifié

par M. Monpillard.
Ce dernier dispositif est constitué par un tube de verre

effilé, à l’extrémité duquel le jet de gaz acétylène est en-
flammé ; l’image de la flamme est reprise par une lentille
qui la projette sur une fente dont l’ouverture peut, de
bas en haut, varier en hauteur au moyen d’une lame mo-
hile; sur le plan de cette fente vient se placer une lentille
plan convexe ayant pour objet de donner au faisceau
lumineux une grande homogénéité.

M. Monpillard, ayant reconnu qu’il était difficile d’ob-
tenir un tube de verre effilé de diamètre constant, lui
substitue un de ces becs en stéatite qui, étant fabriqués
industriellement et en série, présentent un diamètre cl’ou-
Terture plus constant, qu’il est d’ailleurs facile de contrôler
par des mesures effectuées au microscope ; le hec adopté a
une ouverture de diamètre 0,5 mm ; il est vendu comme
avant un débit de 5 litres à l’heure sous unc pression
de 100 à 110 millimètres d’eau; il fonctionne sans entrai-
nement [d’air. La flamme est entourée d’une cheminée

métallique portant un diaphragmc à sa partie inférieure
et surmontée d’une cheminée à chicanes. Ayant constaté
que dans le dispositif de M. Féry l’intensité lumineuse ne
varie pas proportionnellement à l’ouverture, M. Monpillard
a imaginé l’artifice suivant : l’image de la flamme qui
atteint environ 5 millimètres dans sa largeur, pour une
hauteur de 20 millimètres est projetée sur une fente ver-
ticale dont l’ouverture est exactement de 1 millimètre, il

1. WITTEK [Graz] (Münchener medizinische Wochenschrift, 
N°12 du 20 mars 1906, p. 560) soutient au contraire que la

présencc de l’air par elle-mème rend plus nets les r0153ntgeno-
grammes. C’est grâce à cette circonstance que l’on réussit à obte-
nir de bons r0153ntgenogrammes du larynx. de la trachée, que l’on
arrivre à bien délimiter l’estomac insufflé d’air, etc.
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résulte de cette disposition qu’on découpe en quelque sorte
dans la flamme un solide lumineux de 1 inillimètre de lar-

geur, celui-ci prélevé dans la portion de cette flamme qui
présente un maximum d’homogénéité au point de vue de
l’éclat; il est a présumer que cette homogénéité subsiste
dans toute la hauteur. Les variations de l’intensité sont
obtenues au moyen de deux volets mus dans le sens verti-
cal au moyen d’une même vis ii pas contraires, ayant pour
effet de les faire s’écartcr l’un de l’autre d’une même quan-
tité. Le pas de la vis étant de 0,5 mm, la tète dc celle-ei
étant munic d’un tambour divisé en 100 parties, un tour
; lltlCl’ de la vis correspond à un déplacement des volcls

égal à 1 millimètre, deux tours à 2 millimètres, déplace-
ments pouvant èlre mesurés avec une précision correspon-
dant au 1/100 de millimètre; on peut ainsi découvrir suc-
cessivement des plages lumineuses dont la surface est de

1, 2, 5. 4,... ’10 millimètres carrés; M. Monpillard a vérifié
que l’éclat de ces plages lumineuses est proportionnel à

leur surface. G. H. NIEWENGLOWSKI.

Définitions et choix d’unités photographiques.
- (Congrès international de photographie, Liége 1905).
- 1° L’unité photographique de quantité de lUl1tière
blanche est la quantité de lumière envoyée pendant une
seconde à l’unité de surface (un centimètre carré), placée
normalement à un mètre de distance, par la bougie d’acé-
tylène, équivalant à 1/20 del’étalon Violle. Elle est désignée
par le symbole B. P. M. S. bougie photographique mètre-
seconde). 

2° La transparence d’un dépôt est le rapport de la

quantité de lumière transmise à la quantité de lumière

reçue; l’opacité est l’inverse de ce rapport; la densité est
ie logarithme de l’opacité. Il en résulte que

et que l’unité de densité est la densité d’un dépôt qui
transmet la dixième partie de la lumière qu’il reçoit.

5° On entend par durée nonnale de développement, une
durée telle que, aux environs de la densité 1, les densités
soient proportionnelles aux logarithmes des quantités de
lumière (les intensités transmises par le négatif, uniformé-
ment éclairé, étant alors inversement proportionnelles aux
quantités de lumière reçues au moment de l’exposilion).

4° La sensibilité d’une éinulsion a pour mesure la quan-
tité de lumière nécessaire pour obtenir l’unité de densité,
avec la durée normale de développement.

L’élasticité d’une émulsion a pour mesure celle de l’in-
tervalle où les densités restent, avec la durée normale de

développement, proportionnelles aux logarithmes des quan-
tités de lumière ct, p our expression numériquc, la différence
des densités limitées.

Le l’oile d’une émulsion a pour mesure la densité

obtenue, sans intervention de la lumière, après un déve-
loppement de durée normale.

5° En ce qui concerne les émulsions destinées soit a la

photographie orthochromatiquc, soit à la sélection des cou-
leurs, elles ont besoin, au point de vue pratique, d’éire
caractérisées : a) par la loi de variation de leur sensibilité
dans les diverses régions du spectre; plus particulièrement 
par l’indication des radiations auxquelles corr-esponclent
leurs maxima et minima de sensibilité, ct de la limite où

s’arrête, pratiquement, du coté des radiations peu réfran.
gibles, cette sensibilité; B) par le rapport à la sensibilité

génémle, ou sensibilité pour la lumière blanche de la scn-

sibilité spéciale ou chromatique, pour certains groupes de
radiations (coefficients de sensibilité chromatique).

G. Jl. NIEWENGLOWSKI.

Comparaison des mesures sensitométriques. -
(Congrès international de photographie, Liége 1905). -
Afin de rendre colnparables les diverses mesures sensito-

métriques et CIl raison des diverses définitions adoptées,
le Congrès recommande :

1° Dans les appareils scnsitométriques ou cst eiiiplo-vé
un écran rotatif u ouvertures circulaircs de diamètres
croissants, de choisir une loi d’accroissement telle que les

logarithn1es des surfaces d’ouverture et non plus, coiiiiiie,

c’est actuellement l’usage, les surfaces elles-mêmes forment
une série de nombres simplcs;

2° Dans les appareils où, pour obtenir un enregistre-
ment direct, on utilise un écran à ouvertures non circu-
laires, de forme calculée, de donner à ces ouvertures une
forme telle que sur la courbe enregistrée, les ordonnées
soient proportionnelles aux logarithmes des tenlpS d’expo-
sition, et non plus à ces temps eux-inèmes.

G. IL NIEWENGLOWSKI.

Sur le développement au diamidophénol en

liqueur acide et en liqueur alcaline, en présence
d’alcalis ou de leurs succédanés. - A. et L. Lu-
mière et A. Seyewetz (Bulletin de la Sociélé française
doe photographie, 1906, p. 76). - Le sulfite de soude joue,
comme on sait, un double rôle dans le révélateur au diami-
dophénol : il agit comme alcali faible et retarde en même
temps l’absorption de l’oxygène par la solution. Les auteurs
ont montré qu’aucune substance, ayant une alcalinité égale
ou supérieure à celle du sulfite de soude ne peut lui être
substituée avec avantage. M. Lobel a prétendu que si on
ajoute à la solution de diamidophénol et de sulfite, de la
soude caustique en quantité suffisante pour former du

diamidophénate de sodium, on obtient un révélateur pos-
sédant une énergie réductrice notablement plus grande que
celle du révélateur normal. Valenta a contesté ces résultats
et a reconnu qu’il faut n’ajouter qu’une seule molécule de
soude au lieu de trois, pour obtenir un révélateur pratique-
inent utilisable 2.

Afin d’éclaircir la question, MM. Lumière et Seyewetz ont
recherché comment varie le pouvoir réducteur, l’altérabi-
lité à l’air et l’acidité du révélateur au diamidophénol dans
les cas suivants :

cc) Révélateur renfermant, d’une part, la quantité de
sulfite nécessaire pour saturer l’acide chlorhydrique du

chlorhydrate de diamidophénol et, d’autre part, du sulfite de
soude ou des alcalis caustiques ou carbonates dcstinés à
neutraliser exactement l’acide sulfureux libéré.

b) Hévélateur renfermant une proportion de sulfite du
soude augmentant jusqu’à la saturation.

c) Révélateur renfermant des quantités d’alcalis caus-

tiques, carbonatés ou de leurs succédanés remplaçant un
poids déterminé de sulfite.

d) Révélateur renferrnant la quantité de sulfite produi-
sant l’énergie réductrice maxima, additionnée de

quantités convenables des divers alcalis caustiques, carbo-
natés ou de leurs succédanés.

Ils ont en outre étudié la relation qui peut exister entre
l’acidité de ces révélateurs, leur pouvoir réducteur et leur
altérabilité à l’air.

Des nombreuses expériences faites par les auteurs, ils
ont tiré les déductions suivantes :

1. Rev. des Sc. Pholog., Octobre, 1904.
2. id. , Nuvembre. 1905.
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1° Le chlorhydrate de diamidophénol en solution aqueuse
acquiert des propriétés révélatrices notables, dès qu’il est

additionné d’une quantité de sulfite do soude suffisante

pour saturer l’acide chlorhydrique qu’il renferme et cela,
malgré la présence d’acide sulfureux libre;

2° Le pouvoir réducteur du révélateur s’accroît beau-

coup si l’on transforme exactement en bisulfite de soude
cet acide sulfureux libre ;

5° L’augmentation du pouvoir réducteur est encore plus
marquée si on sature l’acide sulfureux par des alcalis caus-
tiques ou carbonatés pour former du sulfite neutre ;

4° L’addition de quantités croissantes de sulfite jusqu’à
la saturation ne donne pas un révélateur alcalin. Au delà
de 50 grammes pour 5 centigrammes de chlorhydrate de
diamidophénol le pouvoir réducteur reste stationnaire. Ce

pouvoir réducteur diminue à partir de 120 grammes de
sulfite.

5° La plus grande partie du sulfite du révélateur normal
peut être remplacée par des poids convenables des divers
alcalis caustiques, carbonatés ou succédanés et donner des
révélateurs acides du même pouvoir réducteur.

6° On peut augmenter sensiblement l’énergie réductrice
du révélateur normal en l’additionnant de quantités conve-
nables d’alcalis ou de leurs succédanés. Ce sont l’ammo-

niaclue, l’acétone et le carbonate de lithine qui paraissent,
dans ce cas, donner les meilleurs résultats.

7° L’acidité plus ou moins grande des révélateurs au

diamidophénjl ne semble pas présenter de relation avec

leur pouvoir réducteur; par contre l’altérabilité est d’au-
tant plus grande que l’acidité est plus faible.

G. H. NIEWENGLOWSKI.

Appareils nouveaux

Soupape pour Courants alternatifs de basse et
haute fréquence. - J.-A. Fleming (Brevet anglais
24 50, 1904). - Le fonctionnement de cet appareil est

fondé sur la pro-
priété que possède un
filament de lampe
incandescente porté
au rouge de laisser
écouler plus facile-
ment les charges né-
gatives que les char-
ges positives. L’ap-
’pareil se compose
d’une ampoule vide
d’air, contenant un

filament et un cy-
lindre d’aluminium;
le filament est porté
à l’incandescence

par une source auxi-

liaire ; le circuit du
courant alternatif est connecté d’une part au filament,
d’autre part au cylindre d’aluminium : les impulsions d’un
certain sens peuvent seules passer. La figure représente
l’application du dispositif à la réception des ondes hert-
ziennes.

Ondoscope. - Stéphane Leduc (A l’chives il’ ÉLec-
tricité médicale, 25 février 1906, n° 1)81, p. 149). -
Cet appareil permet de voir et de photographier avec leurs
formes et toutes leurs particularités les ondes électriques

parcourant les circuits, bohines, tubes à rayons X, appareils
de haute fréquence, etc.

Il a été inventé par Ruhmer, de Berlin; il constitue
une application d’un phénomène découvert et étudié par
II.-A. Wilson. Cet auteur a remar qué que la lueur Biolette
qui, dans le vide de Geissler, entoure l’électrocle négative
est proportionnelle à l’intensité du courant, et comme cette
lueur est sans inertie, sa production, sa disparition, ses

variations de longueur se font exactement colme l’établis-
sement, la cessation, les variations d’intensité du courant.

L’ondoscope est un simple tube de verre de 56 cwnti-
mètres environ de longueur : il mesure 4 centimètres de
diamètre. Il est fermé à ses deux extrémités, et le vide a
été poussé du façon à réduire la pression intérieure à
5 ou 4 millimètres de mercure. Chaque extrémité est tra-

versée par une électrode, formée d’un fil métallique coin-
cidant avec l’axe du tube et se terminant vers son milieu.
Les extrémités arrondies et polies de ces électrodes sont
séparées par une distance d’un millimètre environ. Perpen-
diculairement à l’axe entre les deux électrodes, se trouve un
diaphragme de mica, porcelaine ou autre substance isolante
et incombustible; le centre de ce diaphragme est percé
d’un petit trou.
En examinant les lueurs dans un miroir tournant avec

une vitesse modérée, autour d’un axe parallèle à celui du
tube, on voit un magnifique graphique lumineux, repré-
sentant les ondes électriques, avec leurs intensités. Si le
courant est d’un seul sens, le graphique est d’un côté seule-
ment de la trace lumineuse que forme la petite étincelle
entre les deux électrodes. S’il passe des ondes inverses, on
les voit de l’autre côté du trait lumineux.
On peut aussi comparer les formes, les intensités, les

durées, etc., des ondes directes et inverses... La photogra-
phie des images fournit un document durable.

Ce petit appareil est appelé à rendre de grands services
en radiologie. J. BELOT.

Lampes hydrargyro-aqueuses pour le traite-
ment des affections de la peau et des muqueuses.
- Professeur Kromayer [Berlin] (Deutsche medizinische

Fig. 1. Fig.2.

Fig. 1. - Corps quartzeux d’une lampe à bascule ou
â haute tc;nsion.

fi a, tube éclairant interne ; bb, réservoir à mercure ; cc, man-
teau cB.tcrl1e; dd, électrodes.

Fig. 2. - Corps quartzcux d’une lampe à réchauffer.
aa, tube éclairant décriBant plusieurs courbes; b, réservoirs à
mercure où l’on chautie ce dernier ; c, partie supérieure de ce
réservoir où s’accumulent les vapeurs de mercure ; dd, direction
dans laquelle les sapeurs accumulées en c sont chances vers le
réservoir ee; g, endroit où se divise le mercure après enlèvement
de la chauffe; fl’, électrodes.

Wochenschrift, 8/III 1906, N° 10, p. 577-580; 7 figures;
bibliographie). - Les lampes à charbon de Finsen, par suite
de la richesse en rayons bleus, violets et ultra-violets longs,
exercent une action énergique sur les tissus profonds, tan-
dis que celles en fer (lumière froide) riches en rayons ultra-
violets courts, ne produisent d’effet notable que sur les
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ti ssus superficiels. La lampe hydrargyro-quartzcuse d’Arol1s,
tout en exerçant une action chimique énergique, est infé-
rieure à celle de Finsen de par son pouvoir de pénétration
dans la profondeur et n celle a fer de par son action

superficielle. Cette infériorité de la lampe d’Arons est due
à ce qu"elle brûle seulement avec 2,5 ampères, au lieu de
20 ampères, comme cela est le cas pour les creux autres

lampes. De plus, par suite de la chaleur rayonnante émise
par elle, l’utilisation des rayons ne peut avoir lieu clu’à
une certaine distance de la lampe. C’est pour obvier à ces
deux inconvénients que Kromaycr fit cunstruire sa lampe
hydrargyro-aqueuse.

La lampe hydrargyro-aqueuse est constituée de deux

parties : 1) le corps quartzeux formé par le iuhe éclairant

rig. la. F’ig. 2a.

Fig. 1 a. - Capsule métallique où est inclus le corps
quartzeux de la figure 1.

a, tube d’armée; b, tube d’écoulement servant aussi de manche ;
ce (ligne pointillée), tube éclairant interne que l’ou voit a travers la
fenètre ronde en quartz ff dont il est distant de 1 tm en viron ; ee,
électrodes.

La lampe brûle yec 540 volts et 3, 5 ampères.

Fig. 2 a. - Manteau métallique dans lequel est enchâssé
le corps quarizeux de la figure 2.

a, tube d’arrivée; b, tube d’écoulement servant aussi de manche
c, manteau métallique entourant la chauffe (correspond à l’ampoule
b de la fig. 2); cl, tube éclairant courbe que l’on aperçoit a travers
la fenêtre en quartz ffiloiit il est distant de quelque, millimètres

seulement ; ee, électrodes.
La lampe brûle avec 160 ,0Ils et 8 ampères.

proprement dit avec les deux électrodes hermétiquement
enchâssés et les réservolps à mercure; et 2) la capsule à
eau dans laquelle le corps quartzeux est fixé de manière à
permettre la circulation permanente d’un courant d’eau.
Dans la plupart des cas, cette capsule est métallique et
munie de fenêtres en quartz pour laisser sortir la lumière.

Dans les 1(iiii es ii bascule ou il haute tension (fig. 1) le
tube éclairant (cca) court décrit des courbes et est évasé; pour
allumer la lampe, on la penche, ce qui permet l’écoule-
ment du mercure des réservoirs bb, Pour éviter le refroi-
dissement trop énergique et pour donner à l’arc lumineux
un voltage plus élevé, le tube éclairant proprement dit est
entouré d’un second manteau en quartz cc. Ces lampes
brûlent avec un voltage élevé et un ampèrage bas, d’où
économie notable.

Dans les lampes il réchauffer (fig. 5) le tube éclairant
(cca) est formé d’un tube cylindrique simple ou décrivant
plusieurs courhes. Pour allumer la lampe, on chauffe

préalablement, à l’aide d’une chauffe électrique, le mercure
contenu dans un troisième réservoir b : les vapeurs mer-
curielles en c s’écoulent dans la direction dd, traversent le
tube éclairant aa et sont chassées vers le réservoir ee, d’oû
mise en communication électrique des deux électrodes f f.
Dès que le chauflage est interrompu, le mercure se divise
en d et retourne dans l’ampoule bb en produisant en même
temps l’arc lumineux dans le tube sinueux. Ces lampes

brùlenl avec un ampère élevé et, par conséquent, reviennent
à un prix plus élevé que les Jampes à haute tension. Mais, en
revanche, les tubes éclairants peuvent varier considérable-
ment de largeur et de forme. Ainsi, par exemple, on peut
se servir d’un tube éclairant long, mince, décrivant une

simple courbure, comme dans la lampe urétérale (fig. 3)
ou la lampe pour le cuir chevelu (fig. 4).

Le capsule à eau s’adapte d’une part à la contiguration
du corps quartzeux et, d’autre part, au but spécial que l’on
veut atteindre (fig. 1 a pourle corps quartzeux de la ng. i et
fige 2 a pour celui de la fig. 2). Ces deux larnpes (ng. 1

Fig. 3. - Lampe urétérale.
a, arrivée de l’eau ; b, écoulement de l’eau ; cc, réservoir il mercure; 

cl, ampoule à mercure avec chauffe électrique y fixée; ee, électrodes,
f, anncau métallique, auquel sont fixées les électrodes ; gg, cylindre
en quar tz, fermé au sommet (dessiné en gg’ en coupe longitudinale)
entoure le tube éclairant hh (décrivant une courbe en la’) et le tube
d’arrivée de l’eau a’a’ en quartz (Le cylindre en quartz qui corre,-
pond à une sonde étroite n° 22 de la filière Charrière, est long de
12 cm) ; i, manche. Après avoir introduit dans l’urètre la partie de la
lanpe qui laisse passer la lumière uniformément dans tous les eiis,
on allume la lampe ; 5 ou 10 secondes suffisent pour provoquer une
inflammation intense de l’urètre.

La lampe brûle avec 180-200 volts et 2,5 ampères.

’ et 2) sont utilisées dans le traitement des affections cuta-
nées (les rayons lumineux sortent par les fenêtres en

quartz f f). Le tube éclairant de la lampe urétérale (fig. 5)
est entouré d’un cylindre en quartz, de sorte que les rayons

Fig. 4. - Lampe pour le cuir chevelu (à moitié vue par la face
inférieure).

a, arrivée de l’eau ; b, écoulement de l’eau; c, capsule métallique con-
tenant la chauffe et le réservoir à mercure ; d, demi-cylindre en
quartz, rond en haut et muni d’un revêtement arrétant la lumière.
plan en bas; il contient le tube d’arrivée de l’eau et le tube éclairant e ;
les rayons émis par ce dernier quittent le demi-cylindre par en bas.
(Le demi-cylmdre est insinué entre les cheveux et le cuir chevelu, de
sorte que les rayons ne sont pas absorbés par les cheveux et peuvent
atteindre le cuir chevelu); f f, électrodes, g, manche; hh, distribu-
teurs de l’électricité.

peuvent se répandre uniformément dans tous les sens ; au

contraire, les rayons ne peuvent quitter la lampe pour le
traitement du cuir chevelu (fig. 4) que par la face inférieure
du mantcau.

Après avoir réuni la lampe à une conduite d’eau, on

intercale autant de résistance qu’il est nécessaire et on la
met en communication avec la station électrique cen-
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trale. La lampe à bascule ou à haute tension demande en

moyenne 120-150 volts et 5-4 ampères; celle à réchauffer,
150-200 volts et ’2-20 ampère, suivant la lumière et la

longueur du tube éclairant. Toutes les lampes sont munies

Fig. 5. - Lampe à bascule
avec une capsule métal-

lique sous forme d’une
lanterne.

aa avec manche b et grandc
fenêtre en quartz c à tra-

vers laquelle s’aperçoiveut
les contours de la lampe en
quartz d ; la lampe est main-
tenue dans un cadre métal-

lique ee lequel est fixé à un
support f, avec articulation 9
(pour faciliter la bascule) et

contrepoids h; i, arrivée et

h, écoulement de l’eau.
La lampe brûle avec 140 volts

et 3,5 ampères.

d’un manche auquel l’on peut
fixer les fils électriques (fig. 4)
ou la conduite d’eau (fig. 1 a
et 2 a) ou les deux à la fois

(fig. 5). On peut les tenir à la
main ou les fixer sur un sup-
port. De plus, on peut s’en
servir seulement pour l’éclai-

rage ou, après les avoir mises
en contact par la fenêtre en

quartz avec la partie a éclairer,
les y fixer à l’aide de bandes.
Dans ce dernier cas, elles

agissent comme compresseurs
et réfrigérateurs.

Iie par son action sur les

parties superficielles, la lampe
hydrargyro-aqueuse est, au

point de vue thérapeutique,
de deux fois supérieure à la

lampe à fer. Les rayons émis
par elle pénètrent aussi plus
profondément (de 5 à 5 fois)
que ceux émis par la lampe
Finsen. Aussi cette lampe pré-
sente-t-elle plusieurs avanta-

ges : 1) durée moins grande de
l’exposition (1/2 de celle de la
lampe à fer et 1/3 - 1/5 de
celle de Finsen) ; 2) possihilité
de soumettre au traitement
des surfaces plus étendues (jus-
qu’à 7 cent.) et 5) les mu-

queuses ; 4) commodité pour les
médecins, les gardes-malades

et les malades et 5) meilleur marché (6-25 fois moins chère
que la lampe de Finsen).
On peut se servir de ces lampes pour le traitement du

lupus et du cancroide superficiel (éclairage-compression
pendant ’1 /£-’1/2 heure), du naevus vasculosus (éclairage
pendant 1/2 heure), de la pelade, de l’acné rosacée et de
l’eczéma (1-5-6 minutes, suivant
la distance de la lampe), de la

blennorrhagie a 1 guè et chronique
(5-10 secondes; lampe urétérale
de 2 1/2 ampères), et des aff’ec-
tions et ulcérations syphilitiques
rebelles (leucoplasie linguale ;
éclairage-compression pendant
i/4 1/2 heure ou éclairage pen-
dant 1-3-6 minutes, suivant la
distance de la lampe. Il va sans
dire que ces indications ne sont

que provisoires et sujettes a

revision. A. ZAGUELMANN.

Nouveau modèle simple
d’un tube radiolocalisa-
teur et ses applications
aux examens roentgenolo-
giques et à la roengeno-
thérapie. - E. Santos [Lisbonne] (Brochure de 10 pa-
ges avec une planche de 2 figures, Lisbonne 1905). - Les
divers tubes compresseurs-localisateurs, même celui d’Al-

bers-Sch0153nberg, présentent plusieurs inconvénients. Pour
y remédier, l’auteur a construit le modèle représenté sur
la figure 1. Il se compose essentiellement d’un support ver-
tical sur lequel peut se fixer dans n’importe quelle posi-
tion, à l’aide de vis de pression, une branche horizontale
se terminant par un cadre en bois. Trois plaques en laiton
enchàssées dans ce cadre, inscrivent un orifice circulaire

Fig. ’1.

central aucluel est adapté un cylindre en laiton dont la lu-
mière peut v arier de 5 centimètres à 15 centimètres. En
le fixant dans une position convenable sur la région a

explorer, et en produisant la compression des téguments,
on arrive facilement à faire passer très profondément des
rayons X. Ainsi, par exemple, les calculs rénaux sont très
bien radioscopés et radiographiés.

Ce compresseur-localisateur très bon marché permet non
seulement d’exécuter sans difficulté aucune la roentgeno-
scopie et la r0153ntgenographie, mais encore de soumettre des
lésions externes à la ranfbenothérapie en limitant exacte-
ment le champ d’action des rayons X. A. ZAGUELMANN.

Quantitomètre. - Dr Kienbôck (Fortschritte (tuf
denl Gebiete der Röntgenstrahlen, Band IX, 4, III, 06). -
Dans ce travail l’auteur présente et décrit un nouvel instru-
ment de mesure permettant d’évaluer le facteur quantité,
c’est-à-dire de se rendre compte de la quantité de rayons X
absorbée par les tissus, au cours d’une application radio-
thérapique.

J’ai dé,jà décrit dans le numéro du 15 mai 1905 1, cet

appareil dont un modèle figurait à l’exposition du Rontgen-
Kongress de Berlin. Il n’était pas encore tout à fait au point ;
il est aujourd’hui dans le commerce.

Fig. 1.

J’en rappellerai le principe pour permettre au *lecteur
1. Le Radium: ExposItion de Rôntgen, J. et J. BELOT,

15 mal 1903
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de comprendre les figures qui accompagnent cette note.

Il se compose d’un papier chlorobromuré peu sensible,
d’un révélateur normal et d’une échelle graduée.

Le papier sensible, enveloppé de papier noir, est fixé à
a surface de la peau. Quand on suppose que la durée de la
séance a été suffisante, on enlève le papier et on le déve-

loppe dans des conditions spéciaies de durée, de tempéra-
rature, de réducteur, etc., déterminées une fois pour toutes
par l’auteur et dont on ne doit pas s’écarter. Pour faciliter
l’observation de ces conditions, une sorte de petit labora-
toire portatif accompagne l’appareil. fl se compose d’une
boîte en bois munie de carreaux de verre rouge; à l’inté-
rieur se trouvent 4 éprouvettes contenant respectivement
le révélateur, l’eau de lavage, le fixage et de l’eau. Une poche

en cuir permet d’introduire, à l’aide d’une pince, le pa-
pier impressionné et de réaliser de l’extérieur les diverses
opérations du développement. Le papier est laissé une mi-
nute dans le révélateur, puis plongé trois fois dans l’eau,
puis fixé et lavé de nouveau.
Une minuterie à sonnerie, fixée sur le petit lahoratoire

portatif, permet d’apprécier le facteur tcmps.
Le papier développé, et encore humide, est comparé avec

une échelle de teintes étalon, complément nécessaire du

dispositif.
Comme la sensibilité de cc réactif est plus grande que

celle des pastilles d’tiolzknecht, Kienbock a choisi une autre
unité qu’il a aphelléc = X et qui correspond à la moitié de
’unité H; par conséquent

10 X=5 H.

Il peut arriver que le papier réactif s’altére, ou ne soit

pas du type choisi : on vérifie sa sensibilité en l’exposant 
dans des conditions déterminées u une source lumineuse
étalon (lainpe a benzine) : le papier développé doit avoir

pris une teinte analogue à celle du N. 1 ou 2 de l’é-
chelle.
A l’aiâe de cette méthode, Kienbock a fait toute une série

d’expériences, dont quelques-unes sont relatées dans son
travail. 11 a pu mesurer la fraction du rayonnement qui était

arrêtée par les tissus, ou si l’on aime mieux la fraction qui
passait. Ainsi, avcc des rayons N. 6, 60 pour 100 du rayon-
nement incident arrivait à 1 centimètre de profondeur et
40 pour 100 a 2 centimètres : ces quantités tombaient a
55 pour 100 et à 8 pour 100 si l’on faisait l’expérience avec
des rayons N. 5.

D’autres expériences montrent la régularité de la mé-
thodc.

L’auteur compare son quantitomètre avec les appareils
de Uolzknecht et de Sabouraud-Noiré, et montre sa supé-
riorité au point de vue de la sensibilité, de l’exactitude, de
la durée et surtout de l’échelle des doses qui est plus
étendue.

Néanmoins Kienbock conseille l’usabe : d’un milliampère-
mètre, d’un dosimètre à réactif vi-
rant directement à la lumière du

iour, et de son quantitométre.
Cet appareil rendra certainement

de grands services au médecin,
mais je le crois plutôt destiné aux re-
cherches de lahoratoire : tel est aussi,
du reste, l’avis de son inventeur..

Il faut cependant faire remarquer
que la méthode comporte un cer-

tain nombre de facteurs, dont l’oh-
servation n’est pas toujours facile.
Sans parler de la sensibilité du pa-
pier, qui varie avec le temps, et

d’une fabrication à l’autre, le dé-

veloppement pourra faussPr les ré-
sultats, s’il n’est pas conduit avec

soin, si toutes les conditions exigées
ne sont pas réalisées ! Il faut aussi
considérer l’état de conservation du

révélateur, la pureté des produits
qui entrent dans sa composition, etc.

Néanmoins, les expériences de
Kienbock montrent tout le parti que
l’on peut tirer de ce nouvel appa-
reil de mesure et je suis certain

qu’il rendra aux radiologistes les

plus grands services. En eff’et, si sa précision n’est pas abso-
lue, elle est non seulement égale, mais supérieure à celle
des autres Radiomètres cet avantage compense largement
l’ennui occasionné par les manipulations photographiques
dont ne saurait se passer la méthodes. J. BELOT.

Empreinte couverte pour permettre l’appli-
cation thérapeutique des rayons X. - A. Got

(A i-chives Électricité Médicale, 2;) février 1906, page 144).
- Aprés avoir exposé et critiqué les différentes méthodes
utilisées pour localiser en thérapeutique l’action des radia-
tions de Rontgen aux régions malades, l’auteur indique un
nouveau procédé. Il prend à l’aide d’une composition (stent
utilisé par les dentistes) l’empreinte de la région malade;
autrement dit, il applique cette composition malléable sur
la région qui doit être soustraite à l’action des rayons X,
la laisse refroidir : elle se durcit et il la recouvre d’un
enduit de 1 centimètre (?) à base de carbonate de plomb.
Il obtient ainsi une soite de masque imperméable dans
lequel a été ménagé un orifice correspondant à la lésion.

Pourquoi se donner tant de mal, dépenser tant de temps,
quand il est si facile, si simple, si rapide, de protéger les
régions saines, soit avec des feuilles de caoutchouc opaque
aux rayons X, soit à l’aide de lames de plomb? Il est vrai-
ment curieux de voir comment on cherche à compliquer
les choses les plus simples ! J. BELOT.


